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ÉVOCATION 


FAIT TÉNÉBREUX 


DE LA 


RÉVOLUTION FRANÇAISE. 


Il y a plusieurs années que je conserve, 
avec une sorte de terreur, les matériaux 
de cette dissertation historique, sans oser 
les mettre en œuvre, et pourtant le 
fait, presque inconnu aujourd’hui, sur 
lequel je veux, s’il est possible, jeter une 
sinistre lumière, a été l’objet de mes plus 
actives préoccupations; longtemps je me 
suis condamné au silence et à de nou- 
_velles recherches jusqu'à présent infruc- 
tueuses; j'espérais que la vérité sortirait 
de terre, dans ce champ de la Révolution 
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tant de fois et si profondément labouré 
depuis le commencement du siècle; mais 
ce mystère étrange était sans doute bien 
soigneusement enfoui, puisque pérsonne 
n'a pu ou na voulu le tirer des té- 
nébres où il est plongé, malgré la grande 
voix du Moniteur qui le dénonce à la pos- 
térité. 

Eh bien! maintenant encore, au mo- 
ment de soulever le voile qui couvre cette 
page à demi effacée de notre histoire con- 
temporaine , en présence des pièces que 
j'ai recueillies et des documents que j'ai 
‘consultés, entouré d’un cortége nom- 
breux de témoignages qui s'appuient l’un 
sur l’autre, fort de ma conscience et de 
mes sentiments d’honnête homme, j'hé- 
site encore à ouvrir la bouche pour évo- 
quer le souvenir d’un événement mons- 
trueux qui n’a pas trouvé d’écho même 
dans les écrits des plusaveugles partisans 
d'une époque hideuse que protége en 
‘vain la pure renommée de quelques beaux 
caractères. Oui, j'éprouve une certaine 
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répugnance à paraître m’associer d'action, 
sinon de pensée, aux ennemis acharnés 
de Louis XVI, aux contempteurs de 
cette noble infortune. Je viens de re- 
lire la mort sublime de ce malheureux 
criminel politique, je viens de sentir mes 
yeux s’humecter de larmes au tableau de 
la peine infligée au roi par l’inexorable 
raison d'état, lorsque tout demandait la 
grâce de l'homme, et j'ai failli briser ma 
plume, de peur de mêler à mon encre le 
sang encore tiède de l’innocente victime 
de la royauté. | 

. Mais la réflexion m'a fait mieux K appré- 
<ier les conséquences de cette tardive 
évocation, qui ne saurait entacher la mé- 
moire de Louis XVI, quoiqu’elle aille 
droit à de graves préventions contre les 
gens qui dirigeaient la conduite et la vo- 
lonté du roi en 1792, Dieu me garde d'in- 
_sulter la tombe du fils de saint Louis qui, 
montant sur l’échafaud, semblait monter 
au ciel, comme le lui dit son confesseur 
l'abbé Edgeworth! La calomnie à l'égard 
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d’un vivant est une lâcheté infâme; à 
l'égard d'un mort, c'est une véritable 
impiété, surtout si le temps a mis ce 
mort en possession d’uneauréole de gloire 
et de vertu. Certes, ma. main se dessé- 
cherait plutôt que de dépouiller Louis X VE 
de son manteau de probité et de bonté, 
que les outrages de 93 n’ont pas réussi 
à souiller ni à déchirer en lambeaux. Je 
veux au contraire ramener la discus- 
sion publique sur cette circonstance re- 
marquable des annales de la Conven- 
tion, je veux consulter les personnes 
qui se souviennent du fait et qui sont 
capables de fournir des éclaircissements 
à l'opinion, je veux les forcer à déclarer 
ce qu'elles savent, au nom de Louis XVI 
accusé après sa mort et condamné une 
seconde fois sur un autre chef, dans le 
sein de l'assemblée nationale. 

Bientôt les derniers représentants d'une 
révolution qui a trop vitedévoréses enfants 
disparaîtront avec les moyens de rectifier 
une foule de faits erronés de ces temps- 
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là, où lhistoire ramassait parfois ses 
renseignements dans la fange des ruis- 
seaux, dans la nuit perfide des prisons; 
bientôt il ne restera plus un seul témoin 
vivant qui puisse dire en levant la main : 
«Cela est vrai! » ou bien : « Cela est faux! » 
Hâtons-nous done, puisqu'il en est temps 
encore, d'appeler dans l'arène historique, 
d’y entraîner de vive force ceux qui, ac- 
teurs ou spectateurs, ont pris part aux 
émotions et aux actes de la période ré- 
volutionnaire. Il faut laver Louis XVI 
d'une horrible imputâtion qui s'est atta- 
chée à son règne dans ces années de désor- 
dre où chacun avait assez à faire pour 
‘conserver sa propre vie, sans s'inquiéter 
des injures éclatantes qu'on prodiguait 
aux morts'illustres. Quand on soufileta 
le cadavre de Henri IV, il ne s’éleva pas 
une clameur généreuse pOur le défendre 
et le venger! 

Cette accusation, toute calomnieuse 
qu’elle soit, existe dans le Moniteur et 
dans les journaux républicains. Elle oç- 
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eupe une place aux archives du royaume, 
du moins par le titre du carton qui en 
contenait les pièces fondamentales, dé: 
tournées maladroïtement par la Restaura- 
tion; elle circule sourdement dans plu- 
sieurs familles respectables de Versailles , 
où l’on en connaft les moindres détails, 
relatés par l’accusateur lui-même; enfin 
elle commence à être controversée ouver: 
tement dans des réunions d'hommes éelai: 
rés et instruits qui s'appliquent à dé- 
couvrir les énigmes bizarres d’un temps 
si voisin du nôtre et en même temps si 
éloïgné de nous par ses mœurs, ses doc- 
trines et sa physionomie générale. 

Voici heure de parler franchement et 
d'assigner à ce fait capital le rang qu’il 
doit prendre parmi les révélations vraies 
ou fausses de l’histoire secrète des rois; : 
car dans cinquante ans Île Moniteur seul 
sera entendu, et la vénération que doit in< 
spirer le caractère personnel de Louis X VI 
ne prévaudra pas contre l'organe officiel 
de la Convention, où sept cent quarante 
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membres laissèrent passer un décret dif- 
famant contre le roi qu’ils avaient jugé et 
condamné pour crime de lèse-nation. Ce 
décret doit être cassé, non point avec des 
objections sentimentales sur la moralité 
de l'accusé, non point avec des colères 
et des indignations déclamatoires de parti, 
mais avec des déclarations authentiques, 
avec des dates incontestables, avec des piè- 
ces justificatives. Ainsi, quand jaurai net- 
tement posé les faits qu’il importe de dé- 
truire, quand j'aurai montré les charges 
qu'on.a fait peser de tout leur poids sur 
les ossements du royal guillotiné, quand 
j'aurai adjuré les fidèles de l’ancienne mo- 
narchie d’'accourir à son aide et de la 
réhabiliter dans la personne d'un héros 
chrétien, d’autresviendront pour évoquer 
à leur tour les ombres de l'accusé et de 
l’accusateur, pour les interroger en face 
et pour dicter à l’histoire l'arrêt qu’elle 
transmettra de bouche -en bouche à nos 
descendants. 7 

Suivant un décret de la Convention du 
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28 floréal an 2 de la République (19 mai 
1794), le nommé François Gamain, ser- 
rurier de Versailles, aurait été empoisoriné 
par Louis Capet, le 22 mai 1792! 

Je rapporterai d'abord, sans aucune 
espèce d'examen, le récit circonstancié 
que faisait Gamain dans les dernières an- 
nées de sa vie obscure et misérable, qui 
a fini vers 1800, au milieu des infirmités 
causées par les ravages intérieurs _ poi- 
son et du chagrin. | 

Les vieux habitants de Versailles se 
rappellent avec pitié plutôt qu'avec hor- 
reur cet homme qu’on voyait se promener 
seul, courbé sur sa canne comme un vieil- 
lard , dans les allées désertes du parc, en 
regardant le château veuf de ses rois hé- 
réditaires. Gamain n'avait pas plus de 
cinquante-huit ans à l’époque de sa mort, 
et il offrait déjà tous les signes de la dé- 
crépitude : ses cheveux étaient tombés, 
et le peu qui lui en restait blanchissait 
sur son front sillonné de rides profondes; 
ses joues blêmes s’enfonçaient dans le vide 
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que l'absence de ses dents avait fait, et 
ses yeux, au regard terne et morne, ne 
s'allumaient d'un feu sombre qu'au nom de 
Louis XVI qu'il prononçait toujours avec 
amertume, quelquefois avec des larmes. 
L’affaissement de sa taille, naguère droite 
et élevée, la perte totale de ses forces et 
la langueur qui le consumait sans cesse, 
accusaient, au dire des gens de l’art, un 
désordre irremédiable de l’estomac et des 
voies intestinales. 

Gamain vivait fort retiré dans sa famille, 
en se contentant de la faible pension quil 
toucha jusqu’à sa mort, malgré les varia- 
tions successives du gouvernement : on 
ne supprima pas cette pension, sans doute 
de peur de réveiller le triste prétexte 
sous lequel on la lui avait accordée. Ga- 
main n’était pas d’ailleurs en état d’exer- 
cer sa profession, quieüût suffi à son exis- 
tence : une longue maladie avait épuisé 
ses faibles ressources pécuniaires; car la 
générosité du roi, son élève en serrure- 

rie, ne s'était jamais signalécen sa faveur, 
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disait-il, soit que Louis XVI, aimant la 
médiocrité pour lui, se fit scrupule d'en 
priver un ouvrier qu'il affectionnait, soit 
plutôt que Gamain, comptant imprudem- 
ment sur une fortune toujours égale, eût 
dissipé tout ce qu'il tenait de la libéralité 
de son compagnon de forge. Dans tous les 
cas, Gamain ne reprochait pas au roi de 
l'avoir mal récompensé en argent, mais 
il lui gardait un ressentiment implaca- 
ble en se plaignant d’une trahison qui 
ne pouvait être attribuée à l’honnête 
Louis XVL .…..... | 
-. Cette trahison était l’idée fixe et unique 
de Gamain; il y revenait à tout propos 


pour se répandre en récriminations ai- 


gres et fougueuses au sujet de l'attentat 
qu'il imputait implicitement au Roi. C’é- 
tait lui qui avait, par la découverte de 
larmoire de fer aux Tuileries et des 
papiers qu’elle contenait, fait mettre 
Louis XVI en jugement : c'était donc lui 
qui avait, pour ainsi dire, dressé la guil- 
lotine où roula cette tête couronnée; c'é- 


DE LA RÉVOLUTION. 43 


tait lui enfin qui avait provoqué ce décret 
de Ja Convention condamnant la mémoire 
de Louis XVE comme coupable d'un ho- 
micide vulgaire; mais ces satisfactions 
données à la vengeance n’apaisèrent point 
la haine de Gamain, qui poursuivait en- 
core le mort dans-le tombeau, et qui al- 
lait partout racontant avec une chaleu- 
reuse indignation comment on avait tenté 
de l’assassiner, pour prix de ses services, 
Quiconque le voyait pour la première 
fois n’échappait ni à ce récit ni au plai- 
doyer dont il le faisait suivre, pour ex- 
cuser ses dénonciations contre le roi- 
martyr. | 

Ce récit diffère ob, en certains 
points, de celui qu’il adressa en 1794, 
sous la forme d’une pétition, à l'assem- 
blée nationale pour solliciter des secours, 
Dans ce dernier récit, il n’accusait que 
Louis XVI; dans l’autre, qu'il a répété 
mainte fois de son vivant sans aucune 
variante, il portait de préférence ses 
soupçons sur la reine, qui, toute légère 
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et inconséquente qu'elle fût, n’était pas 
femme à commettre un assassinat. Ga- 
main passait ordinairement ses soirées 
dans un café de Versailles qu'on m'a 
nommé, mais que je ne désignerai pas 
dans la crainte de commettre une erreur. 
Il y était en compagnie de deux anciens 
notaires, qui vivent encore, et du mé- 
decin, M. Lameiran, qui l'avait soigné 
lors de son empoisonnement. Ces trois 
personnes attestaient au besoin toutes 
les particularités du poison qui avait été 
constaté par procès-verbaux, mais Gamain 
manquait de témoins pour aflirmer ce 
qui était arrivé aux Tuileries dans la jour- 
née du 22 mai 1792 : son air de véracité 
et de douleur, son accent pénétré, son 
visage exprimant ses souffrances, ses 
yeux enflammés, sa pantomime pathéti- 
que, c’étaient là les seuls garants de sa 
bonne foi. | 

« Depuis l'attaque du château de Ver- 
sailles, racontait-il, comme j'étais installé 
. dans cette ville où se trouvaient mes ate- 
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liers, je voyais rarement le roi, j'atten- 
dais qu'il. me fit mander pour aller aux 
Tuileries qu’il habitait. Après sa tenta- 
tive de fuite en 1791, qui échoua par 
malheur, je cessai tout à fait de le voir. 
Quand on l’eut ramené de Varennes à 
Paris, c'eût été me compromettre que de 
fréquenter les Tuileries, où d’ailleurs le 
roi, j imagine, n'avait guère le cœur à 
s'occuper de serrurerie. Les relations 
que j'avais eues avec Louis XVI, pour 
lui apprendre mon métier, ne m'’étaient 
déjà que trop défavorables, et mes en- 
vieux m'avaient tendu bien des piéges 
auxquels j'eus le bonheur d'échapper... Je 
ne songeais cependant pas le moins du 
monde à espionner pour le compte du 
roi, qui ne me payait plus même de gra- 
tifications; il n’avait pas d'argent, il est 
vrai. Quoi qu'il en soit, je me sentais 
porté pour la constitution; sans pré- 
judice de la reconnaissance que je de- 


vais au roi, j'étais dévoué à la Républi- 
que. 
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« Le 21 mai 1792, pendant que j'étais 
dans ma boutique, un homme à cheval 
s'arrêta devant ma porte et m'appela par 
mon nom. Le déguisement de cet homme, 
‘qui était habillé en roulier, ne m’empê- 
cha pas de reconnaître Durey, que le roi 
avait pris pour aide de forge. 

« — M. Gamain, me dit-il, Sa Majesté 
m'envoie vous ordonner de venir au chà- 
teau; vous entrerez par les cuisines, 
pour ne pas inspirer de soupçons... 

‘’« — J'en suis bien contrarié, Durey, 
répondis-je, mais je n'irai pas. Si je 
m'absentais de Versailles, cela me ren- 
drait supect et m'’attirerait malheur. » 

« Durey eut beau me représenter que je 
dévais obéir au roi, je n’en fis que rire, en 
disant que Sa Majesté savait assez bien 
mon état pour n'avoir pas besoin de moi 
ni d'un autre. Un pressentiment fâcheux 
motivait mon refus. Durey mequitta bien 
désolé cette fois du mauvais succès de sa 
mission. Il ne fut que trois heures à reve- 
nir pour me presser de nouveau d’ob- 
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tempérer au désir du roi. On ne parlait 
plus d'ordre, et ce changement de ton 
faillit me séduire; néanmoins, je tins bon 
et refusai obstinément. Je crus que j'é- 
tais. délivré des importunités de Durey, et 
je m’applaudis d’autant mieux d’avoir ré- 
sisté que le bruit courut dans Versailles, 
le soir même, que le peuple attaquait les 
Tuileries, ce qui n’eut lieu que dans le 
mois suivant, | . oo 

« Le lendemain, je fus étonné et mé- 
content de voir reparaître Durey, qui me 
fit lire un billet écrit de la main du roi, 
dans lequel Louis XVI me priait presque 
amicalement de venir lui donner un coup 
de main pour un ouvrage difficile. Mon 
amour-propre fut flatté de cette invitation, 
que le roi avait pris la peine de me faire 
lui-même : je m’habillai à la hâte, j'em- 
brassai ma femme et mes enfants sans 
leur diré où j'allais; je leur promis seule- 
ment d’être de retour avant la nuit. Ce 
ne fut pas sans inquiétude qu’ils me vi- 
rent partir avec un étranger pour Paris; 

| 2. 
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car, à cette époque, il se passait peu de 
jours sans que les nouvelles les plus lu- 
gubres circulassent à Versailles, où l'on 
croyait volontiersla capitale à feu etäsang. 
Durey me conduisit aux Tuileries, où le roi 
était gardé comme dans une prison; nous 
entrâmes par les Gommuns et nous nous 
rendimes à l’atelier du roi, où Durey. 
me laissa pour annoncer mon arrivée. 
Pendant que j'étais seul, je remarquai 
une porte en fer nouvellement forgée, 
une serrure benarde exécutée fort habile- 
ment en apparence, et une petite cas- 
sette toute en fer, avec un ressort caché 
que je ne pus découvrir au premier coup 
d'œil. Sur ces entrefaites, Durey revint 
avec le roi. 

« — Eh bien! mon pauvre Gamain, me 
dit Louis XVI en me touchant l'épaule et 
souriant avec bienveillance, voilà long- 
temps que nous ne nous sommes vus! 

«— Oui, sire, repris-je, et j'en suis fà- 
ché; mais j'ai dû, par prudence pour vous 
autant que pour moi, suspendre mes vi- 
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sites, qui étaient mal interprétées; nous 
avons l’un et l'autre des ennemis qui ne 
cherchent qu'à nous nuire. Voilà pour- 
quoi, sire, j'ai hésité hicr à me rendre à 
vos commandements. | 

« —. Hélas! les temps sont bien mau- 
vais, et je ne sais pas comment tout 
ceci finira! » s’écria le roi, qui ajouta 
sur-le-champ avec gaîté, en me montrant 
les ouvrages de serrurerie que j'avais exa- 
minés : « Que dis-tu de mon talent ? C’est 
moi seul qui ai terminé ces travaux en 
moins de dix jours. Je suis ton apprenti, 
Gamain. » 

« Je remerciai le roi des éloges qu'ildai- 
gnait m'adresser, et je lui demandai ce 
que je pouvais faire pour lui être agréa- 
ble, en protestant de mon dévouement et 
de ma fidélité. Alors le roi me dit qu'il 
avait toujours eu confiance en moi, et 
qu'il ne balançait pas à mettre dans mes 
mains le sort de sa personne et de sa fa- 
mille. Là-dessus il me mena dans sa cham- 
bre à coucher, puis dans le couloir som- 
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bre qui communiquait de son alcove à la 
chambre du Dauphin. Durey avait allumé 
une bougie pour nouséclairer dans ce cou- 
loir, où il leva, par ordre du roi, un pan- 
neau de la boiserie, derrière lequel j'aper- 
çus un trourond pratiqué dans la muraille 
et ayant à peine deux pieds de diamètre à 
son ouverture. Le roi m’'apprit qu'il y 
avait fait cette cachette pour y serrer de 
l'argent , et que Durey, qui l'avait aidé à 
percer le mur, en jetait les gravois dans 
la rivière, où il fit plusieurs voyages pen- 
dant la nuit. Le roi me dit ensuite qu'il 
voulait ajouter la porte de fer à l'entrée 
de ce trou et qu'il ne savait quels moyens 
employer pour achever cette opération : 
tel était le service qu'il attendait de moi. 

« Je me mis à l’œuvre aussitôt. Je re- 
passai toutes les parties de la serrure 
qui n'avaient pas de jeu, je façonnai la 
clef à la forge, de manière à la rendre 
plus différente des clefs ordinaires; en- 
suite j'établis les gonds et la gâche dans 
la maçonnerie, aussi solidement que le 
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permettaient les précautions qu’il fallait 
prendre pour étouffer le bruit du mar- 
teau. Le roi me secondait de son mieux ; 
à chaque instant il me suppliait de frap- 
per plus doucement et de me dépécher : 
il avait peur d’être surpris par quelque 
indiscret dans son travail, qui dura jus- 
qu'à la fin du jour. La clef fut mise dans 
la petite cassette de fer, et cette cassette 
scellée sous une dalle à l'extrémité du 
corridor. On n'avait pas besoin de clef 

pour fermer la serrure de l'armoire, parce 
_que les pênes jouaient d'eux-mêmes lors: 
qu'on poussait la porte de fersur ses gonds. 
« J'avais travaillé sans relâche durant 
huit heures : la sueur me coulait du front 
à larges gouttes; j'étais impatient de me 
reposer et j'éprouvais une défaillance par 
la faim, car je n’avais rien pris absolu- 
ment depuis mon lever. Je m’assis une 
minute dans la chambre du roi, qui me 
présenta lui-même un siége en s’excusant 
de la peine qu’il m'avait donnée. I me 
pria de vouloir bien compter avec lui 
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deux millions en doubles louis que nous 
divisâmes en quatre sacs de cuir. Tandis 
que, par complaisance, je me prêtais à 
faire ces comptes, qui ne relevaient pas 
de mon état de serrurier, je vis Durey 
transportant des liasses de papiers que je 
jugeai destinés à être mis dans lParmoire 
secrète. En effet, l'argent n’était qu'un 
prélexte pour détourner mon attention : 
je suis certain que les papiers seuls furent 
cachés, oo 

« Le rot me proposa de souper au chä- 
teau avant de partir, mais je refusai par 
un sentiment de fierté qui s’indignait à 
l'idée de manger peut-être avec les valets; 
en outre, J'avais hâte de revoir ma femme 
et mes enfants. Je n’acceptai pas davan- 
tage l'offre qu’on me fit de me reconduire 
à Versailles : je craignais la livrée du roi 
et je me défiais de Durey. Pourquoi m’a- 
vait-on dissimulé le véritable usage de 
l'armoire de fer ? 

« POTSAUE"] j'allais me retirer, la reine 
entra tout à coup par la porte masquée 
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qui se trouvait au pied du lit du roi : elle 
tenait à la main une assiette chargée d'une 
brioche et d’un verre de vin : elle s'’avança 
vers moi qui la saluais avec étonnement, 
parce que Louis XVI m'avait assuré que 
la reine ignorait la fabrication de l'ar- 
moire. 

« Mon cher Gamain, me dit-elle avec 
la voix la plus caressante, vous avez 
chaud, mon ami! buvez ee verre de vin 
et mangez ce gâteau, cela vous soutien- 
dra du moins pour la route que vous allez 
faire. | 

« Je la remerciai, tout confus de cette 
prévoyance pour un pauvre ouvrier 
comme moi, et je vidai le verre à sa 
santé ; elle me laissa remettre ma cravate 
et mon habit, que j'avais quittés pour 
travailler plus commodément. La brioche 
restait dans l'assiette, que la reine avait 
déposée sur un meuble: je la glissai dans 
ma poche au moment où le roi vint pren- 
dre congé de moi et m’exprimer encore. 
sa reCONNAISsSANCe. 
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« Je rapporterai du moins cette brioche 
à mes enfants, pensai-je en moi-même. 

« Je sortis des Tuileries à la nuit close: 
il était environ huit heures du soir. » 


« J'avais tant de hâte d’arriver à Ver 
sailles, racontait avec émotion Gamain 
dont nous continuons de citer les paroles 
textuellement et sans commentaire, je 
sentais une si vive impatience d'embras- 
ser ma femme et mes enfants, je me pé- 
nétrais tellement de leurs inquiétudes 
. croissantes avec la nuit, que je n’eus pas 
le courage d'entrer dans un café ou chez 
un traiteur pour y prendre un peu de 
noyrriture, quoique j'en eusse grand be- 
soin. Je me figurais que le verre de vin, 
que je devais à une inexplicable prévenance 
de la reine, me souliendrait pendant une 
marche de quatre lieues. Je m’acheminai 
donc, d’un bon pas, à travers les Champs- 
Élysées en longeant la chaussée du bord 
de l’eau, où ne passaient ni voitures ni 
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piétons, car depuis que le roi avait quitté 
le château de Versailles pour celui des 
Tuileries, et que Fémigration avait éclairci 
toutes les familles de la cour, on eût dit 
que Paris et Versailles étaient à une dis- 
tance considérable l’un de l’autre : les 
communications entre ces deux villes de- 
venaient de plus en plus rares. Je faisais 
tout bas ces remarquesen m’étonnant de 
la solitude qui régnait, à cette heure du 
soir peu avancée, sur une route naguère 
si fréquentée et si bruyante de carrosses. 
Les lanternes n'étaient pas même allu- 
mées, comme si elles ne fussent d’aucunc 
utilité dans cet endroit désert. 

« Tout à coup je fus saisi d’un malaise 
général qui ne m'empêcha pas d’abord 
depoursuivre monchemin; mais ces vagues 
symptômes d’une indisposition subite se 
prononcérent davantage par des déchire- 
ments d'estomac, par des spasmesnerveux, 
par des brûlements d’intestins. J'ignorais 
encore ce que pouvait être une mala- 
die dont les préliminaires s’aggravaicnt à 
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chaque instant, jusqu'à ce que des souf- 
frances inouies me fissent tomber hale- 
tant au pied d'un arbre. Je me crus perdu, 
et j'attribuai à une apoplexie le trouble 
extraordinaire de mes sens; je ne voyais 
plus, j'entendais à peine, et j'éprouvais 
par tout le corps un sentiment de chaleur 
intolérable; d'atroces coliques, durant 
lesquelles je me tordais en pleurant et 
en criant, se déclarèrent avec une telle 
violence que je n’eus pas la force de me 
relever. Je vis de loin passer quelques 
personnes, quelques voitures , mais j'eus 
beau les appeler d’une voix plaintive, on 
ne vint pas à mon secours et je me trai- 
nai à plat ventre dans la boue pour m'ap- 
procher de la rivière, car j'avais une soif 
dévorante et un feu interne qui me con- 
sumait. | 

« Les efforts que je fis pour sortir du 
bourbier où je m'étais engagé amenèrent 
peut-être une crise favorable : je fus sou- 
lagé après des vomissements qui sem- 
blaient devoir causer ma mort, tant ils 
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étaient accompagnés de nausées péni- 
bles et de tortures intérieures. J'avais la 
crainte de rendre le sang à pleine bouche, 
et pour apaiser cette prétendue hémorra- 
gle, je me faisais de mon mouchoir une 
espèce de bäillon que je rejetais bientôt 
avec des vomissements plus douloureux ; 
je souffrais d’une horrible manière, 
comme si l'on m'arrachait le cœur et les 
entrailles : j'aurais voulu cesser de vivre 
pour cesser de souffrir. Je poussais par 
intervalle des cris aigus, et sans interrup- 
tion des gémissements étouffés. Une 
heure, qui me parut un siècle d'enfer, 
s'écoula dans ces angoisses. 

« Enfin, je me regardai comme sauvé 
quand le bruit d’une voiture roulant sur 
la route parvint à mes oreilles; je recom- 
mençai de me pousser en avant avec les 
mains et les genoux pour occuper le mi- 
heu de la chaussée , afin d’être écrasé ou 
secouru : Je tremblais que cette voiture 
changeât de direction , car alors il m'eût 
fallu rester toute la nuit étendu sur Île 
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pavé, où le lendemain on m'aurait trouvé 
mort. Je tâchai d'attirer l'attention et 
d'intéresser la pitié des personnes qui 
étaient dans la voiture, en me lamentant 
aussi haut que je pus élever la voix. Cet 
expédient me réussit : à mes plamtes réi- 
térées, un homme mit la tête à la portière, 
et voyant quelque chose qui mouvait dans 
l'ombre, il pensa qu'un ivrogne était 
tombé par terre, et il ordonna au cocher 
de retenir les chevaux pour éviter un mal- 
heur. | | 

« En même temps, cet homme s’élança 
hors du fiacre où il était seul et vint à 
moi en me demandant, avec un accent 
qui me frappa, si j'étais blessé; mais je 
ne.lui répondis pas et les tranchées qui 
me martyrisaient redoublèrent au point 
que je m'évanouis dans les bras de mon 
sauveur. Celui-ci avait fait descendre le 
cocher et apporter une lanterne de la voi- 
ture pour examiner quels secours mon 
état exigeait. Il supposait que j'avais été 
assassiné , et comme je ne parlais pas, il 
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pensa que je venais d'expirer; mais il se 
rassura en touchant mon pouls qui battait 
toujours, quoique bien faiblement, et 
promenasur moi la lumière de la lanterne 
pour apprécier ma véritable situation. 
C’est delui-même que je tiens ces détails. 
Il ne m’eut pas plus tôt envisagé qu'il me 
reconnut pour m'avoir vu à Versailles 
dans le laboratoire du roi, à l'époque où 
j'apprenais la serrurerie à Louis XVI. 

« Le hasard voulut que, dans mon in- 
fortune, je rencontrasse une personne 
qui m'avait quelques obligations, et qui 
à ce titre prit plus d’intérêt à ma posi- 
tion fâcheuse. C'était un riche Anglais, 
d’un caractère assez bizarre, mais géné- 
reux et humain, ainsi que l'événement le 
prouve. Dans un de ses voyages en France, 
avant la révolution de 89, il s'était adressé 
à moi pour visiter l'atelier de Louis XVI, 
et voir une serrure de sûreté d’un méca- 
nisme ingénieux que mon élève. avait 
imaginé. Je m'étais prêté de bonne grâce 
aux désirs de cet étranger, et je lui avais 
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même donné un verrou forgé par le roi. 
Cet Anglais, comme je l'ai su depuis de 
sa propre bouche, s'était fixé à Paris, 
malgré les dangers auxquels cette rési- 
dence l’exposait, pour avoir le plaisir, di- 
sait-il, d'assister à lenfantement d’une 
grande révolution. | | 
« Dès que j'eus rouvertles yeux, l’An- 
glais se fit connaître, et s’informa ensuite 
avec empressement de l'accident qui m'é- 
tait arrivé. Je ne lui dis pas de quelle fa- 
çon j'avais employé ma journée aux Tui- 
lerics, mais je prétextai une fatigue ex- 
cessive de travail, à la suite de laquelle 
j'avais été atteint de vomissements ex- 
traordinaires. Cet Anglais réfléchit un 
moment, tâta de nouveau mon pouls à 
peine sensible, considéra ma face livide, 
toucha ma poitrine brûlante, et me de- 
manda froidement si je n'étais pas em- 
poisonné. Ce fut pour moi un éclair im- 
prévu, dont la lueur me montra les motifs 
qu'on pouvait avoir de se défaire du pos- 
sesseur d'un secret d'état. Cette idée me 
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vintet ne me quitta plus, bien que j'eusse 
encorela discrétion de larenfermer en moi- 
même. Je souffrais moins, mais je sentais 
encore une plaie vive s'étendre et brûler 
dans mon estomac. Je ne doutais pas des 
effets du poison, et je ne pus me défen- 
dre de verser des larmes -en songeant 
que je n'aurais peut-être pas la triste 
consolation de faire mes adieux à ma 
femme et à mes enfants. Je me gardai 
toutefois de laisser deviner mes soupçons, 
et je feignis de ne pas croire à mon em- 
poisonnement. 

« L’Anglais me porta dans la voiture et 
enjoignit au cocher de partir au galop 
jusqu’à ce qu'il trouvât une boutique d'a- 
pothicaire. J'essayai de m'opposer à cet 
ordre et je sollicitai, comme une grâce, 
d'être râmené sur-le-champ à Versailles ; 
mais l'Anglais, qui jugeait le péril ur- 
gent, ne tint pas compte de mes prières. 
J'étais si abattu, si tourmenté par ce que 
je souffrais, et sur tout parce que j'avais 
souffert, que je ne résistai point à l'ob- 
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stination de mon guide, à qui je dus la 
vie. Le fiacre s'arrêta devant une bouti- 
que d’apothicairerie de la rue du Bac; 
l'Anglais me laissa seul pendant qu'il fai+ 
_sait préparer un éhixir dont la puissance 
combaittit l’action foudroyante du poison: 
Lorsque j'eus avalé ce breuvage bienfai- 
sant, j'achevai dé rejeter les substances 
vénéneuses que mes premiers vomisse- 
ments n'avaient pas entraînées avec eux. 
Une heure plus.tard, rien n'aurait pu me 
sauver. . : 

«Je recouvrai en partie l'ouie et la vue; 
le froid qui circulait déjà dans mes veines 
se dissipa par degrés, et l'Anglais jugea 
que je pouvais être transporté à Versailles. 
“Il voulut m'y conduire lui-même, quelles 
que fussent les diflicultés de sortir de 
Paris la nuit. Il parlait bien français 
heureusement et savait en imposer par 
son sang-froid : aussi ne fut-il point forcé 
de rebrousser chemin à la barrière. Nous 
arrivâmes chez moi à deux heures du ma- 
tin : .ma femme était dans les transes ; 
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sen désespoir éclata en sanglots lors- 
qu’elle me vit revenir moribond, enveloppé 
dans une houppelande comme dans un 
linceul, et déjà semblable à un cadavre. 
L’Anglais raconta où et comment il m’a- . 
vait rencontré. | 

« Le médecin, M. de Lamata etleehi 
rurgien, M. Voisin, furent appelés : ils ac- 
coururent presque aussitôt, el consta- 
tèrentles signes non équivoques du poison. 
Je fus interrogé à ce sujet et refusai 
de répondre. L’Anglais ne se sépara de 
moi qu'après avoir obtenu l'assurance 
que je.ne périrais pas, du moins immé- 
diatement. Cet homme bienfaisant revint 
souvent me voir durant ma convalescence. 
MM. de Lameiran et Voisin passèrent la 
nuit auprès de mon lit, et les soins qu’ils 
me prodiguèrent ,en me questionnant sur 
l'origine probable de mon empoisonne- 
ment, eurent un succès plus prompt 
qu’on ne pouvait l’attendre. Au bout de 
trois jours de fièvre, de délire et de dou- 
leurs inconcevables , je triomphai du poi- 
8 
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son, mais non pas sans en subir les ter- 
ribles conséquences, une paralysie pres- 
que complète qui n’a jamais été guérie 
tout à fait, une névralgie de la tête, et en- 
fin une inflammation générale des organes 
digestifs, avec laquelle je suis condamné 
à vivre. 

« Non -seulement j'avais persisté à ca- 
cher ma visite aux Tuileries dans la jour- 
née du 22 mai, mais encore je priai l’An- 
glais de ne pas ébruiter l'aventure de 
notre rencontre nocturne aux Champs- 
Élysées, et je sommai le médecin et le chi- 
rurgien de s'abstenir de toute parole in- 
discrète sur la nature de mon mal. Je n’eus 
aucune nouvelle de Louis XVI, et en dé- 
pit du ressentiment qui couvait dans mon 
âme contre les auteurs présumés de cette | 
odieuse trahison, je n’avouai pas encore à 
ma femme que j'avais été empoisonné. 

: « Mais la vérité vit le jour malgré moi, 
malgré mon silence. Quelque temps après 
cette catastrophe, la servante, nettoyant 
l'habit que je portais le jour de mon ac- 
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cident, trouva dans les poches un mou- 
choir sillonné de taches noirâtres et une 
brioche aplatie et déformée, que plu- 
sieurs jours d’oubli avaient rendue aussi 
dure qu’une pierre; la servante mordit 
une bouchée dans ce gâteau, qu’elle jeta 
ensuite dans la cour. Le chien mangea 
cette pâtisserie et mourut; la servante, 
qui n’avait sucé qu’une petite parcelle de 
là brioche, tomba dangereusement ma- 
lade. Le chien ouvert par M. Voisin , la 
présence du poison ne fut pas douteuse, 
ét une analyse chimique découvrit encore 
le poison dans le mouchoir, qui avait con- 
servé les traces de mes vomissements. La 
brioche seule contenait assez de sublimé 
corrosif pour tuer dix personnes. 

" “« Enfin j'avais une certitude, enfin je con- 
naissais l'empoisonnement, sinon les em- 
poisonneurs : j'étais impatient de me ven- 
ger et je craignais de mourir auparavant. 
Je demeurai perclus de tous mes mem- 
‘bres pendant cinq mois./Ce ne fut que le 
49 novembre queje metrouvai en état de 
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venir à Paris. Je me transportiai chez le 
ministre Roland, qui me reçut aussitôt 
sur l'annonce d'un secret important à lui 
révéler : je lui appris l'existence de l’ar- 
moire de fer, et je n’acceptai pas les ré- 
compenses qu'il m'offrit au nom de la Con- 
vention : ma vengeance me suffisait. Le 
lendemain l'armoire fut découverte; les 
papiers qu’elle renfermait furent déposés 
sur le bureau de la Convention. L'année 
suivante, Louis XVI et Marie-Antoinette 
montèrent sur l'échafaud. » 

Tel est le récit que Gamain a fait main- 
tes fois à ses amis et même aux personnes 
étrangères qu’il voyait pour la première 
fois. Quand on s’étonnait de son athar- 
nement à poursuivre la mémoire de ses 
anciens maîtres, quand on avait l'air de 
douter des faits qu’il publiait hautement, 
quand on lui reprochait d’avoir joué le 
rôle d’un vildénonciateur, il montrait alors 
ses infirmités, le tic nerveux qui le défi- 
gurait, sa main droite entièrement para- 
lysée, une de ses jambes tordue, raccour- 
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cie et privée du jeu des articulations; 
il rappelait en gémissant les tourments 
de sa maladie de quatorze mois et l’af- 
 fection chronique au prix de laquelle il 
avait échappé à une mort presque inévita- 
ble ; il rappelait aussi la perte de son in- 
dustrie et des modiques ressources qu’il 
avaitamassées par son travail ; puis il de- 
mandait s’il était quitte avec l’auteur de 
tant de misères, qui dureraient jusqu’à la 
fin de sa misérable existence, et ildéclarait 
avec fierté que sa dénonciation ne lui avait 
pas rapporté d'autre profit que la satis- 
faction d’une vengeance secrète. Cepen- 
dant Gamain ne voulait jamais s'expli- 
quer sur l’opinion particulière qu'il avait 
conçue du caractère de Louis XVI, et il 
s’abstenait de toute réflexion à cet égard, 
en se renfermant dans le récit des cir- 
constances accusatrices; il ne disait 
pas même : « J'ai été empoisonné par 
Louis XVI », malgré le décret de la Con- 
vention qui érigeait en fait constant l'em- 
poisonnement de Gamain par le monstre 
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royal, suivant les termes du procës-ver+ 
bal de la séance du 8 floréal an 2. 


Venons maintenantaux renseignements 
que nous offre le Moniteur et les Archives 
du royaume. 


Dans la séance de la Convention du 
20 novembre 4791, le ministre Roland 
déposa plusieurs cartons de papiers dé- 
couverts dans l'armoire de fer des Tuile- 
ries ; 1l dit seulement que cette découverte 
intéressante était due à l’ouvrier qui avait 
fait l'armoire, mais il ne nomma pas Ga- 
main. Dans l'examen de ces papiers et dans 
les interrogations de Louis XVI, le nom 
de Gamain ne fut pas prononcé; le prési- 
dent chargé de diriger le procès (Barrère), 
fit cette question à l'accusé : « Avez-vous 
fait construire dans une des murailles du 
château des Tuilcries une armoire fermée 
d'une porte de fer, et y avez-vous ren- 
fermé des papiers ? » Louis X Virépondit : 
«Je n’en ai aucune connaissance. » Et l'on 
passa outre. Il sembla que, de part et 
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d'autre, on eût soin de ne pas attirer sur 
la scène le serrurier Gamain, qui ne fut 
‘pas même confronté avec le malheureux 
roiqu'ilavait trahi. Cette confrontation eût 
été pourtant indispensable dans une pro- 
cédure régulière. 

Était-ce par suite d’une condition ex- 
presse des révélations de Gamain que son 
nom ne figurait pas parmi ceux des témoins 
à charge ? Était-ce, au contraire, par un 
sentiment de pudeur que la Convention 
voulut cacher les services qu’elle recevait 
des traîtres ? En tout cas, on ne comprend 
pas le silence de Louis XVI au sujet de 
Gamain. Faut-il y voir de la faiblesse ou 
de la bonté? Mais ses avocats connais- 
saient assez les armes de la défense pour 
négliger celles que leur présentait le per- 
sonnage du dénonciateur comblé des 
bienfaits du roi qu'il avait vendu à ses en- 
nemis. D'où vient que Gamain n'eut 
pas à rendre compte de sa conduite, si 
ele était infâme ? d’où vient que Louis X VI 


A 


ne l’accusa pas à son tour d’être un mé- 
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prisable agent de la calomnie? Quels avan- 


tages Gamain avait-il retirés de sa perfi- 
die? L'avait-on payé en PARBERS ou en pro- 
messes ? 

La séance de la Convention du 8 floréal 
an 2 semble prouver que Gamain n’avait 
pas demandé le prix du sang lorsqu'il li- 
vra Louis XVI à ses juges. Ce n’est que 
longtemps après l'exécution de sa victime 
qu'ilsollicite des secours et qu’il révèle les 
funestes circonstances de ce qu’il appelle 
son empoisonnement. Transcrivons le 
Moniteur. Musset, ex -curé, fougueux dé- 
mocrate, envoyé à la Convention par le 
département de la Vendée, prend la pa- 
role pour appuyer la pétition de Gamain. 
J'éprouve un profond dégoût en citant ces 
déclamations, dont le ridicule tempère 
seul l’atrocité : 

« C'était peu, dit-il, pour le dernier de 
« nos tyrans d'avoir fait périr deux mil- 
« liers de citoyens par le fer ennemi; vous 
« verrez par la pétition qu'il s’était fami- 
« liarisé avec la cruauté la plus réfléchie 
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« et qu'il a lui-mêmeadministré le poison 
« à un père de famille, espérant enseve- 
« lirpar-unedeses manœuvres perfides; 
« vous verrez que son âme féroce avait 
« adopté cette maxime, que tout est per- 
« mis aux rois de ce qui peut faire réussir 


« leurs criminels projets. » 


Après ce préambule furibond, Musset 
lit cette pétition, qui produit dans l’assem- 
blée une profonde sensation de surprise 
et d'horreur : 


« François Gamain, serrurier des cabi- 
« nets et du laboratoire du ci-devant roi, 
« et depuis trois ans membre du conseil 
« général de la commune de Versailles, 
« expose que dans les premiers jours de 
« mai 4792 il reçut l’ordre de se trans- 
« porter à Paris. À peine y fut-il arrivé, 
« que Capet lui ordonna de pratiquer une 
« armoire dans l'épaisseur d’un des murs 
« deson appartement et de la fermer d'une 
« porte de fer ; opération qui ne fut ache- 
« vée que le 22 du même mois. Aussitôt 
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« cet ouvrage fini, Capet * apporta lui- 
« même au citoyen Gamain un grand verre 
« de vin qu’ill’engageaà boire, parce qu'’ef- 
« fectivement il avait chaud. 

« Quelques heures après qu'il eut avalé 
« ce verre de vin, il fut atteint d’une coli- 
« que violente, qui ne se calma qu'après 
« qu'il eut pris une ou deux cuillerées 
« d’élixir, qui lui firent rendre tout ce 
« qu'il avait mangé et bu dans la journée. 
« Ils’'en est suivi une maladie terrible qui 
« a duré quatorze mois, dans lesquels il 
« en a été neuf perclus de ses membres, 
« sans que sa santé se soit IPRDNS assez 
« pour lui permettre de vaquer à ses af- 
« faires d’une manière à subvenir aux 
« besoins de sa famille. 

« Telle est, citoyens, la vérité des faits 
« qu'il prend la liberté de vous exposer; 


* Cette circonstance de la pétition de Ga- 
main diffère du récit verbal qu'il ne cessa de 
faire dans la suite, et que nous avons rage 
porté page 22 et suiv. bee 
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ils sont constatés par le certificat des of- 
ficiers de santé quiont suivi sa maladie. 
« 11 vous observe encore que, quoiqu'il 
ignorât entiérement à quel usage Capet 
destinait cette armoire, néanmoins il 
en fit la déclaration, et c'est lui qui cst 
l’auteur de la découverte des papiers in- 
téressants qu'elle renfermait. 

« l'attend de vous, législateurs, que 
vous voudrez bien prononcer sur la 
pension qu'il espère, après vingt-six 
ans de service et les sacrifices qu'il a 
faits ; son espoir est d'autant plus fondé 
que le mauvais état de sa santé ne lui 
laisse aucun moyen de subsistance. » 
Musset reprend en cestermes :«A cette 
pétition est joint le certificat des méde- 
cins, qui constate le mauvais état de la 
santé du réclamant. Citoyens, la scélé- 
ratesse est commune aux rois; la géné- 
rosité est l'apanage constant des repré- 
sentants d’un peuple libre. Je demande 
quela pétition soit renvoyéeà la commis- 
sion des secours publics ct de la liquida- 
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« tion pour en faire un prompt rapport; je 
« demande qu'après ce rapport, les pièces 
« soient déposées aux Archives nationales 
« comme un monument de l'atrocité des 
« tyrans, et insérées au bulletin, afin 
« que ceux qui croyaient que Capet ne 
« faisait de mal que parce qu’il était en- 
« touré de malveillants, sachent que le 
« crime était dans son cœur. » 

Le procès-verbal dela séance, conservé 
aux Archives, est beaucoup moins dé- 
taillé, bien que plus énergique d’expres- 
sions, et Musset n’est pas même désigné 
comme l’auteur dela motion qui fut adop- 
tée aussitôt. 

Dix jours après, le28 floréal, Peyssard, 
ex-garde du corps, député de la Dordo- 
gne, ardent partisan des idées de Robes- 
pierre, lut son rapport sur la pétition ; 
c'est encore la même logomachie révolu- 
tionnaire qui soulève l’indignation et la 
pitié de tout homme probe et sensé. 

« Vous avez chargé vos comités des se- 
«Cours et de liquidation de vous faire 
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un rapport sur la pétition du citoyen 
François Gamain, serrurier de Versail- 
les; je viens en leur nom remplir l’obli- 
gation que vous leur avez imposée. 

« C'est à la tribune de la liberté que 
doivent retentir les crimes des oppres- 
seurs du genre humain. Pour peindre 
un roi dans toute sa laideur, je n'aurai 
recours ni à l’histoire ancienne, ni aux 
longues horreurs dontla monarchie que 
vous avez brisée offre l’enchaînement 
désastreux; j'en saisirai seulement le 
dernier anneau. Je nommerai Louis XVI: 
ce mot renferme tousles forfaits ; il rap- 
pelle un prodige de scélératesse et de 
perfidie. À peine il sortait de l'enfance, 
qu'on vit se développer en lui le germe 
decette féroce perversité qui caractérise 
un despote, ses premiers jeux furent 
des jeux de sang, et sa brutalité crois- 
sant avec son âge, il se délectait à l’as- 
souvir sur tous les animaux qu'il ren- 
contrait. On sait tou le parti qu’il a tiré 
d’un si bel apprentissage; on sait com- 
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bien les pages de la Révolution ont été 
rougies du sang versé par ses mains ho- 
micides ; mais on avait ignoré le dernier 
période de sa barbarie. On le connais- 
sait cruel, traître, assassin : l’objet de 
ce rapportest dele montrer à la France 
entière présentant desang-froid un verre 
de vin empoisonné à un malheureux 
artiste qu'il venait d'employer à la con- 
struction d'une armoire destinée à recé- 
lerles complotsdelatyrannie. Vous pen- 
seriez peut-êtreque ce monstre avait jeté 
les yeux sur une victime inconnue : c'est 
un homme de confiance, c'est un père de 


famillequ'ilassassineavecunaird'intérêt 


et de bienveillance. Êtres affreux qui ré- 
compensez ainsi CeuX qui vous servent, 
quel cas faites - vous donc du reste des 
hommes? quel sort leur est réservé par 
vos caprices? La France le sait; elle a 
donné l’exemple à la terre, et la terre 
sera bientôt déroyalisée. 

« Un vomitif violent conserve Gamain à 
sa famille; son premier soin est d'indi- 


En me minime. — - 
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« quer la fameuse armoire. Il a rempli.son 
« devoir. Aujourd'hui perclus de tous ses 
« membres par l’effet du poison royal, il 
« demande aux fondateurs de la Républi- 
« que les moyens de soutenir sa doulou- 
« reuse existence. C’est de [a tribune 
« d’où est parti l'arrêt de mort du tyran. 
« que doivent partir aussi les remèdes 
« aux malheureux qu'il a faits, les soula- 
« gements des victimes de son atrocité. 

« Voici le projet de décret que vos 
« comité m'ont chargé de vous présen- 
« ter : | 


« Article 4%, François Gamain, empoi- 
« sonné par Louis Capet, le 22 mai 1792 
«(vieux style), jouira d’une pension 
« annuelle et viagère de la somme de 
« 4200 livres, à compter du jour de l’em- 
poisonnement. 
« Article 2. Le présent décret sera in- 
« séré au bulletin de correspondance. » 


À 


. Ce décret fut adopté par acclamation 
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et inséré au bulletin, mais sans aucune 
des pièces qui l'avaient motivé. 

Ces pièces ont sans doute été anéan- 
ties, car elles ne se trouvent plus aux Ar- 
chives-avec le procès-verbal de la séance 
du 8 floréal et le rapport de Peyssard. La 
pétition de Gamain est restée, dit-on, 
dansles papiers du comité deliquidation, 
lesquels seraient passés au ministère des 
finances. Les certificats des médecins et 
de la commune de Versailles sont perdus, 
ainsi que l’enquête ordonnée par le co- 
mité des secours publics. | 

Nous avons fait de vaines tentatives 
pour remonter à la source de ces pièces 
curieuses qui appartenaient à l'histoire. 
Tout ce qui se trouve aux Archives sur 
cette affaire (Section législative, c. IL, 
f° 27, n° 1074) est imprimé. Ce ne sont, 
comme on l’a vu, que des déclamations 
boursoufflées et stupides où le fait prin- 
cipal est à peine mentionné. Nous savons 
que ce singulier épisode de notre révolu- 
tion excita aussi, il y a quelques années, 
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a curiosité d’un étranger de distinction, 
qui fut bientôt découragé dans ses re- 
cherches par les entraves de tout genre 
que l'administration lui suscita. 

Il est certain que ce fait contemporain 
a toujours été entouré de mystère et de 
réticences, que rien ne justifie depuis 
que la censure a été abolie par.la charte 
de 1830. La conservation des Archives, 
quoique confiée au respectable M. Dau- 
nou, témoigne une invincible répugnance 
à communiquer des pièces qui sont pour- 
tant imprimées, et ce n’est qu'après avoir 
combattu une foule de difficultés morales 
et matérielles, qu’on parvint à savoir que 
les originaux de cette ténébrense affaire 
n'existent pas aux Archives. Peut-être ant- 
ils été mis à l'index par la Restauration. 
Quoi qu’il en soit, on croirait que le gou- 
vernement a pris lui-même des mesures 
pour perpétuer l'oubli où cet épisode de 
la Révolution est tombé depuis 1794. Le 
volume du Moniteur qui contient la motion 
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de Musset et le rapport de Peyssard a été 
enlevé de la Bibliothèque royale! 

Telle est l'épaisseur du voile qui cou- 
vre l'accusation posthume qui fut por- 
tée contre l'infortuné Louis XVI, que 
l’histoire l’enregistre aujourd’hui comme 
un fait nouveau. Pas une biographie 
générale ou spéciale n’a évoqué le souve- 
nir de François Gamain. L'avocat Rous- 
sel est le seul écrivain qui ait légèrement 
réfuté l’audacieuse accusation portée par 
un scélérat; mais le Château des Tuileries, 
publié en 48092, ne peut passer pour un 
ouvrage impartial, bien qu’il soit rempli 
de précieux détails qui se sentent plus ou 
moins de l'esprit royaliste de l'auteur. 

J'interpelle donc l'histoire, et je la 
somme de prononcer en présence de deux 
victimes et de deux tombes. Quant à moi, 
en attendant des preuves écrites et verba- 
les, je résumeainsi les inductionsque j'ai 
tirées du récit et de la pétition de Ga- 
main : 
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« Louis XVI était-il coupable d'un em- 
« poisonnement ? — Non. 
« Gamain a-t-il réellement été empoi- 
« sonné ? — Oui. » 
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